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	Et si l’histoire des régions frontalières n’était pas seulement dictée par la frontière ? Partagée entre la France et l’Espagne lors du traité des Pyrénées (1659), la Cerdagne est au centre de cette recherche sur les relations entre société et territoires. Mais, cette enquête va bien au-delà du cadre géographique et chronologique imposé par la frontière.

        
	En effet, les sources documentaires sont plurielles et invitent sans cesse à changer de rythme, d’échelle, de postes d’observation et de formes de récit pour saisir les changements dans la longue durée. Des paradoxes y apparaissent d’abord comme autant d’énigmes laissées sur le chemin. Trois acteurs y jouent les premiers rôles.

        
	En premier lieu, une ville perchée au cœur de ces montagnes domine et façonne du haut de ses privilèges et de ses prétentions cette région ; elle finit pourtant à bout de souffle et à la traîne d’une croissance rurale et régionale. La seigneurie apparaît ensuite comme un horizon du quotidien. Elle n’est pas ce monstre avide et aveugle si souvent décrié, mais elle permet, bien au contraire, l’exploitation du territoire par les paysans. Enfin, les « maisons », véritables archétypes du monde pyrénéen, sont représentées par un héritier unique chargé de conserver un patrimoine réputé inaliénable et indivisible. Pourtant, elles n’en participent pas moins à un marché foncier qui renforce la concentration des terres au profit d’une minorité. Par ailleurs, le régime de l’héritier universel est également censé freiner l’apparition de nouvelles cellules domestiques. Or, cela n’empêche pas le nombre de maisons de tripler entre la fin du XVe siècle et la fin du XVIIIe siècle.

        
	L’ensemble de ces contradictions apparentes ne trouve de solutions que dans l’analyse serrée des relations successives que noue une société avec ses espaces, pour exploiter et réinventer ses territoires.

      

      
        
          Marc Conesa

          
	Maître de Conférences en histoire moderne à l’université Paul Valéry – Montpellier III. Ses travaux actuels portent sur les relations entre territoires et sociétés dans l’Europe moderne.
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          « Toutes les petites choses demandent la lenteur »1.

           L’objectif de cette recherche est d’analyser les relations entre territoires et sociétés dans la longue durée. Il s’est imposé progressivement, au terme d’interrogations, de tâtonnements et d’expérimentations successives. Reprendre ici les principales étapes de ce parcours vise à éclairer la lente élaboration de cette problématique. Elle apparaît d’abord comme le résultat d’une tension entre la région étudiée, la Cerdagne de l’époque moderne, et l’historiographie récente dominée par des thèses à répétition sur la frontière1. L’une et l’autre doivent donc être examinées préalablement.

           La Cerdagne constitue, à l’est des Pyrénées, une dépression datant de la surrection de l’ère tertiaire, comblée au miocène de dépôts continentaux. Elle prend la forme d’une plaine située à 1300 mètres d’altitude et ceinturée de massifs qui culminent à près de 3 000 mètres (planche2). Longue de 40 kilomètres entre Mont-Louis et le Pont de Bar, et large d’une quinzaine de kilomètres entre Enveig et Alp, elle est drainée sur toute sa longueur par le Sègre. Elle est caractérisée par les violents contrastes entre la plaine, la montagne et les vallées encaissées sur les versants latéraux.

           Véritable « Beauce pyrénéenne »3, sa plaine constitue « cent kilomètres et plus de sol cultivable d’un seul tenant »4 réputé pour sa fertilité. La densité de peuplement est forte depuis le Moyen Âge. L’habitat est aggloméré dans de petits villages d’une dizaine à une cinquantaine de maisons. Celles-ci forment des îlots séparés les uns des autres par des ruelles sans plan d’ensemble apparent. Ni l’église, ni a fortiori le château n’organisent ces espaces villageois. Cette structure de peuplement est ensuite dominée par la ville de Puigcerdà. Fondée à la fin du XIIe siècle, forte de plusieurs centaines de maisons, elle occupe une position centrale en Cerdagne.

           Sur les pourtours de la plaine, les pentes s’élèvent brutalement et forment un anneau de montagnes où culminent le Puigmal au sud (2 911 m) et le Carlit au nord (2 921 m). L’ensoleillement dessine deux aires bien distinctes. Les versants exposés au sud, appelés « soulanes », accueillent entre 1 600 et 2 400 mètres d’altitude des estives destinées à la dépaissance des troupeaux. Elles sont séparées des cultures du bas par une lanière forestière, dont l’épaisseur est également un indicateur de la pression pastorale, s’exerçant de haut en bas, et de l’expansion agricole, poussant du bas vers le haut. Les versants exposés au nord, à l’ubac, sont aujourd’hui occupés par de denses forêts de pins à crochets. Au-dessus de cet étage subalpin, la haute montagne règne sur un univers tout en roche ou tout en glace. Il constitue la limite de l’œkoumène. Le climat est montagnard, mais teinté de fortes influences méditerranéennes : l’ensoleillement atteint des records (300 jours de soleil par an), tandis que le niveau de précipitation demeure faible. Toutefois, les montagnes ont un effet « château d’eau » : elles libèrent en grandes quantités la ressource aquifère dès la fonte des neiges.

           Ce bassin, bien délimité par l’épais cercle de montagnes qui l’entoure, est orienté sur un axe nord-est – sud-ouest, et traverse de part en part la chaîne pyrénéenne. Il constitue une voie de communication privilégiée entre le nord de la péninsule ibérique et le sud de la France5. Quatre passages relient la Cerdagne aux régions voisines : à l’est, le col de la Perche s’ouvre sur la vallée de la Têt qui mène à Perpignan, au nord, celui du Puymorens permet de passer dans la vallée de l’Ariège jusqu’à Toulouse. Au sud, la collada de Toses transite vers les petites villes pyrénéennes de Ribes et de Ripoll, puis vers Gérone et Barcelone. Enfin, à l’ouest, le Sègre ouvre un véritable boulevard vers la Seu d’Urgell. Cette position stratégique a focalisé l’attention des monarchies françaises et espagnoles pendant les guerres du XVIIe siècle. Grand vainqueur de ce long conflit, Louis XIV obtient les Comtés (le Roussillon et le Conflent et la moitié de la Cerdagne) lors du Traité des Pyrénées (7 novembre 1659).

           Cette partition de la Cerdagne a fait couler beaucoup d’encre, mais a posteriori. Gilbert Larguier évoque même une invention récente du Traité des Pyrénées au regard de la quasi-indifférence qu’il a inspiré du XVIIe à la seconde moitié du XXe siècle6. Pourtant, 1659 constitue la date inaugurale de la thèse de Peter Sahlins. Celle-ci s’achève avec le traité de Bayonne (1866-1868), qui scelle le bornage de la frontière. Ces deux dates-clefs constituent l’alpha et l’oméga de sa démonstration. L’habileté de son travail consiste à rapporter les transformations économiques, sociales et culturelles de la Cerdagne à cette frontière qui s’élabore progressivement et s’impose in fine comme l’axiome dominant d’une histoire. Séduisant et solidement charpenté, ce travail a eu un important écho et a inspiré d’autres recherches. Progressivement, il semblait ainsi qu’on assistait à la formation d’un nouveau discours scientifique sur les populations pyrénéennes, où la frontière remplaçait les travaux sur la famille et la maison, qui ont dominé l’historiographie depuis Le Play7.

           La frontière explique-t-elle tout ? Ne faut-il pas, désormais, envisager un glissement du fait observé, de la frontière au rapport à l’espace, en acceptant de varier les échelles mais surtout d’élargir le cadre chronologique ? N’y a t’il pas ainsi, d’autres facteurs, peut-être plus anciens et plus structurels qui concourent à la transformation de cette société et de ses territoires ? Pour essayer de répondre à cela, une première enquête a été menée sur les contrats de mariage, avant et après le Traité des Pyrénées, afin d’analyser l’évolution de la géographie des alliances matrimoniales entre 1640 et 1750. La frontière n’y apparaît pas comme un facteur déterminant. Dans le même temps, une étude a été conduite sur une famille transfuge de Puigcerdà, les Sicart, viguiers de Cerdagne française. Elle a mis au jour des identités équivoques, même pour cette famille profondément liée au royaume de France. Ces travaux ont jeté les deux premières pierres d’une réflexion à la fois sur l’évolution de ce territoire, mais aussi sur la nécessité de travailler à plusieurs échelles, celles des séries statistiques et celle des individus.

           Les recherches que nous avions précédemment menées ont également mis en évidence une série de contradictions8. La première est une forte croissance démographique. Le nombre de foyers triple entre 1500 et 1800, alors que le régime de dévolution des biens est régi par la règle de l’héritier unique. Celui-ci consiste à transmettre l’ensemble du patrimoine à un seul enfant. Les cadets sont exclus. En limitant l’accès au patrimoine autour duquel peuvent se constituer des cellules familiales, ce système est censé limiter la croissance démographique. Or, de la théorie à la pratique, l’écart est tel qu’il constitue un premier paradoxe, contredisant cette vision de la montagne « fabrique d’hommes à l’usage d’autrui » où les cadets seraient les grands exclus de la terre9.

           Nous avons cherché une explication. Les structures agraires et foncières ont été sondées dans cette perspective. Mais, elles ne semblaient pas répondre à la croissance démographique par une extension des surfaces cultivées. Au contraire, la croissance agricole semblait reposer sur une agriculture temporaire, itinérante et dépendante de l’accès aux vacants. Ceux-ci étaient-ils ouverts à tous les habitants, ou seulement aux héritiers ? Nous n’avons pas pu y répondre d’emblée, car l’essentiel, la structuration sociale du territoire semblait, une fois encore, nous échapper. De son coté, la structure foncière paraissait évoluer de manière contradictoire, certaines exploitations se gonflant de terres, d’autres perdant tout. Or, cette transformation semblait plus que jamais contradictoire avec la règle de l’héritier unique qui devrait garantir la perpétuation des patrimoines. Une fois encore dans l’impasse, l’élevage a été analysé dans l’objectif de résoudre les apories constatées, là encore sans succès.

           Puisque ces dynamiques prises séparément semblaient nous mener d’impasses en culs-de-sac, on a expérimenté une approche globale associant le temps et l’espace dans l’objectif de résoudre des contradictions et dont le dénominateur commun était de poser le problème de l’articulation entre structure sociale et structure spatiale. Plus exactement, à chaque évolution sociale semblait coïncider une déformation des cadres territoriaux, un changement d’échelle, une fermeture d’un lieu ou l’ouverture d’un autre. Il nous semblait qu’il fallait les saisir d’un certain point de vue, tout en étant conscient qu’aucun ne suffirait. Ce constat conduisait tout droit à multiplier les postes d’observation et à admettre la nécessité d’une histoire localisée qui pisterait les transformations en suivant un plan dynamique, sans se laisser enfermer dans une échelle prédéterminée ou une fenêtre de temps trop rigide10. Ne rien céder à la complexité en collant aux évolutions, aussi loin que les sources et notre travail le permettaient tiendrait lieu de projet et de méthode. Cette tentative d’histoire globale ne serait donc en rien une monographie régionale, ni villageoise, ni familiale. Cette histoire conduirait, en revanche, à privilégier les sources locales et, le plus souvent, inédites.

           Ce choix paraissait d’autant plus se justifier que la documentation des archives centrales a déjà été en grande partie étudiée, par Daniel Nord11, Peter Sahlins et Oscar Jané, et qu’elle a mis la frontière au cœur du changement. Aussi, les Archives Départementales des Pyrénées-Orientales (désormais AD66) et l’Arxiu Comarcal de Cerdanya établi à Puigcerdà (ACCE) ont été les deux principaux fonds consultés. Toutes les séries comprises entre 1400 et 1800 y ont été ouvertes. Les conseils de Sebastià Bosom i Isern nous ont été extrêmement précieux. Les Archives de la Couronne d’Aragon de Barcelone (ACA) et le fonds Híjar conservé à l’Archivo Historico Provincial de Zaragoza (AHPZ) ont été également l’objet de courtes, intenses et parfois fructueuses campagnes de dépouillement.

           Que pèsent donc les sources mobilisées ? D’un point de vue quantitatif, 7 000 actes de mariages, 900 contrats de mariage, 400 baux à cheptel, 100 capbreus (terriers), une dizaine de registres de notaires et de fogatges (recensements de population), plusieurs comptabilités, trois recensements exhaustifs des biens-fonds cultivés sont utilisés parallèlement à toutes ces petites pièces isolées, qui pèsent peu, mais comptent autant que toutes les autres. Ce large éventail documentaire vise à renseigner trois dynamiques, qui constituent les grandes charnières de ce travail.

           La première interroge l’évolution de Puigcerdà en Cerdagne et en Catalogne. En effet, comment cette ville sans finage, hissée au cinquième rang des agglomérations catalanes parvient-elle à s’assurer de moyens de subsistance, du XIVe au début XVIIe siècle (chapitre I) ? Et comment expliquer alors le long déclin de la ville, entre le XVIIe et le XVIIIe siècle, qui la conduit au 94e rang des villes de Catalogne (chapitre II) ? En quoi l’apparition de la frontière de 1659 participe-t-elle de cette rétrogradation ?

           La deuxième partie vise à éclairer la transformation des formes d’appropriation du sol et de ses produits entre les différents acteurs, du seigneur au cadet, à travers l’analyse des structures de prélèvement et des mécanismes de contrôle de la terre entre le XVe et le XVIIIe siècle. L’étude porte en particulier sur le rôle structurant de la seigneurie pour faire apparaître la maison comme foyer domestique, mais aussi comme cellule d’exploitation et d’accès aux vacants (chapitre III). Elle porte également sur l’évolution du marché foncier et du paysage agraire qui questionne l’immutabilité des règles de dévolution du patrimoine (chapitre IV).

           La dernière partie essaie de saisir deux évolutions enchevêtrées, l’une sur le temps long, l’autre sur le temps court. La première concerne l’élevage. Saisi par des sources plurielles entre le XIVe et le XIXe siècle, il constitue un sismographe particulièrement sensible de l’évolution du rapport à la terre et témoigne de sa transformation. D’abord dominé par la ville et utilisé comme un outil du crédit, il est ensuite contrôlé par les habitants des villages qui développent des réseaux marchands jusqu’en Aragon. Toutefois, l’extension progressive des terres cultivées renforce son intégration dans le cadre d’une économie agricole où il est plus étroitement contrôlé à travers la maîtrise renforcée des pacages collectifs (chapitre V). En cela, il rejoint la seconde évolution qui participe d’une privatisation de l’espace au profit d’une minorité de propriétaires aidée par une fiscalité qui donne le pouvoir à ceux qui paient pour les terres qu’ils possèdent (chapitre VI).
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          « C’est en vain, ô Kublai magnanime, que je m’efforcerai de te décrire la ville de Zaïre aux bastions élevés. Je pourrais te dire combien de marches sont faites les rues en escalier, de quelle forme sont les arcs des portiques, de quelles feuilles de zinc les toits sont recouverts ; mais déjà je sais que ce serait rien te dire. Ce n’est pas de cela qu’est faite la ville, mais des relations entre les mesures de son espace et les événements de son passé (…). Une description de Zaïre telle qu’elle est aujourd’hui devrait comprendre tout le passé de Zaïre. Mais la ville ne dit pas son passé, elle le possède pareil aux lignes d’une main, inscrit au coin des rues, dans les grilles des fenêtres, sur les rampes des escaliers, les paratonnerres, les hampes des drapeaux, sur tout segment marqué à son tour de griffes, dentelures, entailles, virgules ».
Italo Calvino, Les villes invisibles, 1972, trad. fr, Paris, le Seuil, 1974, rééd. « Points », 2008, 200 p., p.15-16

           « La terra de Cerdanya y Vila de puigçerdà son fundades En los monts pirineus en frontera del hospitalet, merenchs y achs, terra de fransa ; es terra molt habundants de Blats que si cullen mes de setanta mil carregues de blat cada any comunament ; te unes muntanyes deves fransa ques dieuen Puig Perix ahont Carlo Magno posà Certes anelles com passà per allo, encastades ; te vuy legues de larc y vuyt de ample (…). La vila est situada en lo mig de la plana, En un loc que en temps passat se deye monte serdano, circuyda de dits rius. Dins la vila y ha moltes fonts y passe un rec per lo mig, que sen molen molins, que lo rey en Jaume de mallorca lo feu ; es vila molt Ben edificada de carrers, iglesies y monestirs, plasses y altres embelliments, rodona y molt ben murada, de molta fruytes Bones y de diverses maneres y les millors de tota Cathalunya ; es vila de sis ho set Cents vehins, diuse que antigament ere de sis ho set milia fochs, y Cert los vestigis de les muralles derrocades ho denoten, y ab les guerres, mortalles hi terratremols es vinguda ha arruynarse ; ab tota es la mes principal de Catalunya apres de Perpinya ; fonc fundada antigament de Hix en monte Cerdano que vuy es dit puigçerdà. En Cerdanya y ha moltes herbes boschs y muntanyes es ha hont se nodreixen molt gran numero de bestiars axi grossos com menuts que sen proveheix tota Catalunya ; hi ha cerca de sent lochs eo paroquies y dells ny ha de Cent, de vuytanta, xexanta, sinquanta y trenta vehins molts, lo que denota la fertilitat de la terra »1.

           Cette citation du XVIe siècle est extraite du dietari de la vila de Puigcerdà. Commencé au XVIe siècle par le notaire Onofre de Ortodo, secrétaire de la ville, le registre relate les événements notables de la cité. Cet extrait donne la mesure des partis-pris de la source où la Cerdagne est vue depuis Puigcerdà, où la campagne est dominée par la ville. La première est définie comme un parfait carré de huit lieues de coté, dont le centre de gravité est occupé par la seconde. La ville se présente comme une ville de montagne. Cette dernière remplit une double fonction : nourricière, elle entretient de nombreux troupeaux ; protectrice, elle protège la ville du royaume de France. De facto, Puigcerdà est une ville-frontière entourée de plusieurs enceintes, naturelles d’abord, militaires ensuite. Au premier cercle des montagnes, s’ajoutent une deuxième enveloppe constituée des cours d’eaux qui entourent la ville (« circuyda de dits rius »), puis une troisième formée des murailles de la cité (« molt ben murada »). À l’intérieur de ces trois cercles concentriques, la ville affirme ses traits distinctifs : multiplicité d’églises et de monastères, rues ordonnées et places aérées qui abritent une population placée, par le dietari, au deuxième rang de la Catalogne après Perpignan, mais avant Barcelone. Cette ville-centre domine une plaine d’abondance (« fertilitat de la terra »), en hommes (plus de cent paroisses circonvoisines), en récoltes (60 000 charges en année commune), en eau. Toutefois, malgré la générosité de la nature, la ville tient le compte scrupuleux de son « déclin ». Ne croit-elle pas avoir perdu 9/10ème de ses habitants dans les calamités des temps passés ? Les ruines des murailles démolies ne constituent-elles pas les signes évidents de la déchéance, alors même que la reprise s’affirme sous le terme générique de Renaissance ? Le souvenir de ce que la ville fut paraît hanter les lieux de ce qu’elle est devenue.

           La construction rhétorique du rapport à l’espace du point de vue de la ville est ici double. Elle participe d’abord d’une mise en évidence de la centralité de la ville sur la campagne environnante selon un gradient joignant deux extrêmes. Dans le premier, Puigcerdà occupe une place centrale entre le naturel, représentée sous les traits des montagnes immobiles et l’anthropique, avec la référence aux villages voisins. Elle est le trait d’union entre ces deux contraires. Le deuxième rapport s’inscrit dans la relation de la ville à elle-même. Elle est pensée dans l’espace et à travers lui. Ce sont les murailles démolies et les maisons abandonnées qui nourrissent le sentiment du déclin face aux traces évidentes de la gloire passée2. L’espace occupe une place centrale dans la progressive constitution de cette formation discursive. À la confluence de ces deux relations à l’espace, l’une liée à la campagne et aux montagnes, l’autre aux marques urbaines du déclin, se noue une histoire originale. En effet, après l’étude des capitales, puis des grandes, des petites et des moyennes villes3, constituant tantôt le centre, tantôt la trame des rapports politiques et sociaux à l’espace, et incarnant tantôt la cité prédatrice, tantôt le réseau des villes organisatrices, n’est-il pas envisageable de s’intéresser, à travers le cas de Puigcerdà, aux dynamiques qui transforment de puissantes cités médiévales en petits bourgs modernes ? N’y a t’il pas là un moyen de s’interroger sur ce qui fait et sur ce qui défait la ville comme notion et comme réalité ?

           Celle-ci est partagée entre faste et déclin. Elle impose une perspective chronologique en deux chapitres et trois mots-clefs. Entre le XIVe et le XVIIe siècle, la ville est d’abord instituée. Sa domination, notre premier mot-clef, repose sur une économie du privilège, c’est à dire sur la capacité d’obtenir du pouvoir royal des droits et des exemptions qui distinguent la ville de la campagne et qui permettent l’apparent assujetissement de la campagne par la ville. Étudier ces privilèges amène aussi à analyser les relations que la ville entretient avec les différents centres du pouvoir, militaire, monarchique, administratif, qui se déplacent au fur et à mesure de l’époque moderne. Si au XIVe siècle, la ville paraît tenir une situation privilégiée sur l’échiquier politique et commercial, ne se trouve-t-elle pas du milieu du XVIe siècle jusqu’au début du XVIIIe dans la position d’un poste avancé en temps de guerre ?

           Comment cette population urbaine parvient-elle à se nourrir dans un environnement que d’autres, moins sujets aux louanges, jugeraient austère et sévère ? Ravitailler constitue le deuxième terme qui permet de saisir les traits de structure et les effets de conjoncture qui fondent le rapport de la ville à ses espaces nourriciers. Nourrir la ville, nourrir les villes, le problème est généralisé dans l’Europe moderne. Les cités méditerranéennes se distinguent toutefois par des solutions institutionnelles communes qui s’inscrivent dans le temps long de l’histoire urbaine. De Puigcerdà à Rome, elles revêtent deux formes complémentaires. La ville contrôle d’une part les matières premières et vivrières produites par la campagne, et d’autre part certains espaces agricoles et pastoraux comme certaines ressources aquifères qu’elle surveille à travers un ensemble de juridictions pour satisfaire ses besoins en eau, en laine et en bois comme ses appétits de viande, de blé et de vin. Cette maîtrise des espaces et des denrées est à l’origine d’institutions spécialisées, caractéristiques d’une manière d’administrer la ville en contrôlant son ravitaillement ; prédatrice, la ville ne se conçoit pas sans les relations qui, tout à la fois, l’unissent et la séparent de la campagne. Organisatrice, elle contrôle également les filières commerciales et les péages.

           Les décomptes de la population permettent de retracer l’évolution démographique de cette petite ville qui n’est pas devenue grande. La documentation particulièrement riche et suivie dans la Catalogne de l’époque moderne permet de renseigner trois échelles d’analyse. Les cens de 1497, 1553 et du XVIIIe siècle replacent d’abord la trajectoire démographique de Puigcerdà dans les transformations de la carte du peuplement de la Catalogne. Ils permettent dans un deuxième temps de mesurer l’évolution de la population urbaine à l’aune de celle des villages ruraux. À l’échelle de la Cerdagne, si Puigcerdà concentre plus d’un foyer sur trois à la fin du XVe siècle, elle ne rassemble plus qu’un habitant sur six au XVIIIe siècle. N’est-ce pas cette lente érosion de la ville face à la campagne qui nourrit le sentiment du déclin, plus qu’une dépopulation qui demeure à démontrer ? Enfin, à macro-échelle, la cité porte les signes de sa transformation dans l’évolution de sa composition socioprofessionnelle. Puissamment portée par les métiers de la laine et de la peau, Puigcerdà n’offre plus au XVIIIe siècle qu’une structure socio-économique appauvrie et une morphologie urbaine amoindrie qui semblent porter les traces de la défaite.

        

        
          Notes

          1  Salvador Galceran Vigué, Dietari de la vila de Puigcerdà. Transcripció literal del texet i comentari original, Barcelone, Fundacio Salvador Vives, 1977, 197 p., fo 20 v., deuxième moitié du XVIe siècle (désormais Dietari…).

          2  L’idée de déclin constitue un lieu commun de la pensée espagnole de l’époque moderne : Henry Kamen, “The Decline of Spain : A Historical Myth ?”, Past and Present, no 81, 1978, p. 24-50

          3  Dresser ici un tableau complet de l’historiographie urbaine européenne est impossible ; nous renvoyons à la blibliographie de Guy Saupin, Les villes en France à l’époque moderne (XVIe-XVIIIe siècle), Paris, Belin, 2002, 270 p.

        

      

    

  
    
      
        
          Conclusion de la première partie

        

      

      
        
           L’histoire de Puigcerdà est constituée de deux mouvements contraires. Le premier restaure une suprématie. Le second décrit une progressive marginalisation. Cette trajectoire en ogive questionne de manière récurrente le statut de Puigcerdà. Est-elle, ou pas, une ville ? Depuis la Révolution, le seuil urbain est défini par la loi1. Rien de moins. Il ne se discute pas. Fixé à 2 000 habitants, il est mathématique et adopte ainsi une forme de rationalité identique à celle qui entendait découper l’espace français en départements parfaitement géométriques et égaux2. L’espace constitue ainsi une surface de projection des utopies politiques. Pour autant, la rupture est de façade. La hiérarchie des lieux est maintenue. Les capitales des départements, des cantons et des arrondissements sont, dans la grande majorité des cas, les héritières des villes et des bourgs de l’Ancien Régime. Puigcerdà n’échappe pas à la continuité. Malgré sa relégation au statut de petit bourg rural, elle est à la tête de toutes les circonscriptions que l’Espagne contemporaine a inventées, du corregiment à la comarca, en passant par l’éphémère département du Sègre3 ou le découpage, aujourd’hui envisagé, en veguerias4. Quelque chose d’autre fonde le statut de la ville et ce quelque chose est à la fois plus complexe et plus ancien que la question de la limite statistique entre la ville et les villages.

           En évitant de poser d’emblée la question de la population, l’objectif était d’éclairer l’élaboration d’une domination et son effacement sans le recours à l’argument démographique, comme premier ressort. Les relations spatiales reliant Puigcerdà aux entités proches et lointaines semblaient avoir davantage d’importance que le poids des hommes. Or, la nature de ces relations est en partie instituée par les privilèges. Il n’y a pourtant rien de mécanique entre l’obtention de titres royaux et l’instauration d’une domination. Les privilèges comportent une part de fiction puisqu’ils ouvrent un champ des possibles sans pour autant suffire à les concrétiser. D’une certaine façon, Puigcerdà est l’aboutissement d’un pari. Comment expliquer autrement la fondation au XIIe siècle de cette ville comtale en plein milieu des Pyrénées ? C’est, semblet-il, la seule réalisation de ce type qui ait réussi dans un environnement de cette nature. Cela explique autrement la régularité avec laquelle les souverains successifs ont concédé des privilèges. Ils coûtent peu aux souverains qui les donnent, mais beaucoup à ceux qui vivent dans son voisinage. Puigcerdà constitue ainsi un relais de la politique royale face aux pouvoirs seigneuriaux qu’elle vient concurrencer. Elle est condamnée à réussir ou à disparaître. Son autonomie se forge dans cette alternative. Mais, elle est aussi investie par les élites locales. Celles-ci cherchent à participer au jeu de l’échange et du pouvoir en y investissant des capitaux et en y plaçant des membres de leur parenté. N’est-ce pas pour cette raison que les contrats d’apprentissage entre les maîtres de métiers de la ville et les ruraux des localités avoisinantes sont aussi fréquents au XIIIe siècle5 ? Puigcerdà serait de cette façon une coproduction royale et rurale. Sa réussite est d’abord rapide. Sa population est importante. Elle la place dès le XIVe siècle aux premiers rangs des villes catalanes. Néanmoins, du XIVe au XVIe siècle, la ville se renforce au détriment des communautés rurales. Tout marque son statut : les symboles comme les fonctions, les murailles et le marché, les notaires et les cours de justice, les couvents et les nobles. Du point de vue quantitatif, elle concentre du quart au tiers de la population de sa région. Elle pèse politiquement et économiquement en Catalogne et sur les relations avec le Royaume de France. Militairement, elle joue des menaces venues de toutes parts pour consolider sa position sur ses voisins. Puigcerdà jouit d’une rente de situation de ville– frontière qui justifie le contrôle des revenus de la terre et de l’élevage. Le rapport à l’espace semble ici clairement structurant.

           Aux XVIIe et au XVIIIe siècles, cette domination est pourtant contestée. Le théâtre change. Puigcerdà est marginalisée. La ville ne participe ni à la croissance démographique, ni aux échanges économiques et commerciaux de la Catalogne. Celle-ci se restructure autour de Barcelone et des réseaux urbains secondaires. Puigcerdà est à la marge de ce redéploiement. Ses relations avec les autres villes s’estompent. Celles avec la monarchie se distendent. Les liens se relâchent également avec les villages voisins. L’espace de la ville est relationnel. C’est à la fois sa force, car comment une petite ville peut-elle jouer autrement un rôle de premier plan dans les interstices laissés entre les deux plus grandes puissances de l’Europe moderne ? C’est aussi sa faiblesse dès lors que cet espace des relations se contracte, la ville est isolée. Le passage d’une position de domination à une situation excentrée s’explique par la fragilité du système mis en place. Les communautés rurales ont largement contribué à sa réussite, elles s’y sont ensuite opposées. Au XVIe siècle, la ville cherche à tenir son rang coûte que coûte. Les communautés résistent à sa suprématie. L’unité imposée par Puigcerdà est battue en brèche par les divisions territoriales et l’affirmation d’autres pôles structurants. Les défaites face aux armées françaises, en 1678 et en 1704, entérinent cette marginalisation dans un espace fragmenté. La frontière n’est pas la seule ligne de division qui affaiblisse la ville. L’enclavement des communautés est le point nodal de l’évolution des structures territoriales de l’époque moderne. La politique de la ville a, un temps, pallié les effets de cette dynamique de fermeture, en forçant les greniers, en imposant l’union des forces et des moyens. Sa légitimité écroulée en même temps que ses murailles, Puigcerdà ne peut plus imposer sa marque. Un double basculement se dessine. La ville sort de ses murs tandis que les communautés rurales ferment les montagnes aux étrangers d’abord, aux plus pauvres ensuite. Les habitants de Puigcerdà semblent résolus à acquérir des terres et des domaines pour contrôler par la propriété foncière ce qu’ils maîtrisaient par la domination.
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